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La misère en Russie 
RÉCIT DE U VIE DES ÉMIGRÉS SIBÉRIENS 

Ainsi qu'après laionte des neiges, au prin
temps, il reste sur les prairies qui sèchent de 
nouveaux amoncellements de sable et de li
mon, apportés par la crue des eaux — de 
même, sur le vnste champ sibérien, après le 
déplacement des émigrés en été, il est resté 
derrière le bois beuueuup de nouvelles tom
bes ; ainsi qu après l'eau rapidement écoulée, 
précipitée par les prairies et par les routes, 
dos petits poissons restent dans le sable et 
l'herbe, en rclard pour se sauver avec l'eau, 
et voués a se débattre et à étouffer dans la 
poussière sous les rayons ardents du soleil, 
— de même après le torrent écoulé de tant de 
milliers d'hommes, il est resté plusieurs en
fants, voués à la vie d'orphelins ou à la 
mort. Leurs parents sont morts en chemin, 
ou, acculés par la misère, sont partis vers 
le pays inconnu, ayant abandonné l'enfant 
malade à 1 arbitre du sort. 

Nicolka. petit garçon muigriot de cinq ans, 
lot précisément un de' ces orphelins. Son 
père lui-même avait dit avec un geste déses
péré de la main : 

— C'est tout un. U mourra ! 
La mère pria et pleura longtemps, mais en-

BD dit aussi : 
— Il mouna, mon pauvre^petit... Dieu est 

témoin qu'il mouna... / 
Pourtant on ne pouvait pas attendre sa 

mort La péniche déjà était amarrée près de 
la rive, et le départ était fixé au lendemain 
matin. Si on ne partait pas demain, il fau
drait attendre son tour encore un mois en
tier, et Matvei était n bout de ressources. 
Tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, 
il avait atteridu : là. une semaine, ailleurs 
deux ; et ici il étuil resté à peu près la moi
tié de l'été, se vuulrant comme un chien sur 
la terre boueuse, sous une hutte de loques (1). 
Ht puis, qu importe, si l'on Se sépare de ren
iant, un ;our plus tôt, ou un joui plus tard ? 
On ne pourra plus sauver Nicolka, chaque 
joor codte de l'argent, et la poche de Mutveï 
n'est pas garnie de manière à lui permettre 
d'attendre : il u déjà tout mangé — à ulier 
tendre la muin ! 

Matvai s'approcha, regarda son fils, at 
écarta les bru» : 
• « Est-ce un enfant de mon sang, ou non f 
— se demanda-1-il à lui-même, les .larmes 
aux yeux, et après s'être donné un coup de 
poing sur la poitrine, il pensa encore : — 

. H Sommes-nous des bêtes féroces, ou non 1 » 
Et Nicolka restait couché, entre la vie et 

la mort et râlait. 
— « S'il doit mourir, qu'il maure... Dieu 

me pardonne !» — se disait Matveï avec dé
sespoir. — ic Au moins ce serait un dénoue
ment ! » 

11 regrettait Nicolka, il le regrettait beau
coup, et il avait honte de le laisser mourant, 
mais comment teire ? Impossible de l'emme
ner, car les auabrités ne laisseront pas pas
ser un malade sur la péniche ; quant u sa 
guérison, pas d'espoir non plus... il respire 
a peine ; et rester, à cause de lui, un mois 
entier au même endroit, c était la ruine et la 
perte absolue. Si 1 ou ne part pas demain, 
qui sait ? il est possible que Nicoika meure 
demain même... il n'aura fait que las retenir. 
Ainsi, on le considérait comme perdu. Et la 
famille de Matveï, outre Nicolka, comprenait 
encore huit âmes, auxquelles on ne pouvait 
pas ne pas penser. Il fallait attendre la mort 
dî Nicolka et périr tous, ou bien s'en aller 
plus loin, tandis qu'il en était temps encore, 
et laisser Nicolka, que Dieu l'assiste '. mourir 
tout seul. 

— Anna! Hé, Arina ! — fit Matveï son
geur, s'approchant de sa hutte. 

A son appel, une tigure amaigrie de femme 
se montra, et en silence, l'espoir dans les 
yeux, attendit sa question. 

— Qu'est-ce qu on va faire, hein ? — dit 
Matvei irrésolu.. — Faut-il faire les paquets 
ou non?... Ou bien allons-nous tout suppor
ter? 

Tous deux se regardèrent dans les yeux, 
tous deux restèrent muets un moment, puis 
Arina se mit à pleurer, et Matveï se traîna 
d'un pas découragé par le champ, songeant 
toujours a la même chose. 

Il marcha longtemps uirtsi, la tête basse, 
sans savoir à quoi se résoudre. Tantôt il 
soupirait, tantôt il poussait un rauque cri de 
colère, puis il soupirait de nouveau... C'était 
-a jeter tout, à se sauver au plus vite, sans 
«n regard en arrière, a la maison, dans son 
paya ! Mais, il ne lui était plus possible de 
revenir dans son pays : tout était vendu, jus
qu'au dernier lambeau, et ce qui ai>ait été 
•vendu, dépensé en route, mangé ; et Dieu 
veuille que les derniers sous suffisent pour 
atteindre « la nouvelle terre ». Ni revenir, 
ni aller plus loin, ni rester. . tout était im
possible, et on avait' beau réfléchir et se creu
ser la tête, à droite, ni a gauche... nulle part, 
H n'y avait d'issue. 

« Si on ne part pas demain... il faudra 
périr 1 — pensait Matveï avec angoisse. — 

Surtout cette idée le troublait, que Nicol
ka pouvait mourir dès demain, aussitôt que 
les autres seraient partis. 

» Alors on sera perdus 1 » 
Et de nouveau la question se posait tran

chante : ou toute la famille devait se perdre, 
ou bien il fallait sauver ceux qui étaient en
core vivants et indemnes. 

Le champ qu'il arpentait mollement était 
tout couvert de tentes et de huttes. Partout 
se dressaient les pieux, dessus s'étalaient 

. les couvertures, les loques et les vieux chif
fons bigarrés ; près des tentes, sur l'herbe 
piétinée, hommes et femmes se tenaient de
bout et assis, par groupes et Isolément ; l'un 
fumait sa pipe, l'autre allumait un brasier, 
dont la fumée bleuâtre et transparente sa 
traînait peu au-dessus du sol, celui-là rac
commodait une chemise ; ici une jeune mère 
donnait le sein à son enfant, et à côté de 
jeunes gars imberbes jouaient aux carte* 
avec ardeur, les enfants s'ébattaient et pleu
raient, une vieille gémissait ; de l'intérieur 
de» tentes on entendait la toux d'un enfant. 

Ces huttes sont faites de bâtons piques en 

la chanson d'une mère, ,ou quelque parole 
sotte ou méchante, ou le profond soupir d'un 
vieillard. Et partout où l'on allait, où l'on 
regardait, partout des gens et encore des 
gens, et des tentes, et ainsi dans tout le 
champ, jusqu'au bord du fleuve. 

ic Allez donc attendre votre tour ici ! — 
songeait Matvei, emBrassant d'un regard hai
neux cette foule de vingt mille têtes affa
mées. — Faudra-t-il les attendre tous pour 
avoir son tour ! » 

Et de nouveau il se traîna vers la hutte, 
et de nouveau il appela Arina. 

— Non ! . . Nicolka ne vivra pas ! — dit-il 
d'une voix sourde, comme s'il avait honte d'a
vouer sa décision, et il ajouta avec un sou
pir : — C'est la volonté de Dieu ! 

Pourtant, après l'avoir dit, il ferma for
tement les yeux, et dodelina de la tête. 

— Dieu a donné. Dieu a repris — dit-il, 
,pour calmer sa femme. — Si nous vivons... 
un autre Nicolka viendra au monde, et quant 
à celui-ci... c'est fini !... 

C'était une calme nuit étoflée. 
Le camp des émigrés, étendu sur tout le 

champ immense, dormait sous ses tentes ^ 
et- dans l'herbe. Matveï dormait aussi avec 
sa famille, tantôt rêvant et parlant, tantôt 
ronflant Arina seule ne dormait pas. 

C était une simple campagnarde, au- dos 
large, a la poitrine creuse ; elle était assise 
par terre sans façon, le dos voulez les jam
bes allongées en avant ; ses yeux clignés 
étaient tournés vers l'horizon pâle et limpide, 
les coins de sa bouche étaient tirés en bus, 
et sur su figure plate et large les larmes cou
laient. Par moments elle prenait en silence 
le bas de sa jupe, et essuyait son nez, ses 
yeux ou ses joues, puis, de nouveau, regar
dait la bande loiutaine où le ciel rejoignait la 
terre, et où, tout au bord, au-dessus de la 
forêt, brillaient deux étoiles claires rappro
chées ; toutes deux scintillaient et miroi
taient, et semblaient jouer comme des petits 
enfants. 
, Pourquoi elle les regarqait, Arina ne cher
chait pas à le savoir, mais elle les regarda 
longtemps et fixement, tandis que les larmes 
coulaient toujours le long de ses jouas, et 
que son cœur maternel se serrait et gémis
sait. La vie des misérables dépendants, pa
tiente et pénible, n'était ressentie par Arina 
qu'au moment de la douleur ; le malheur ar
rivait, et la reguiduii dons les yeux, alors 
elle commençait à éprouver qu'elle avait du 
chagrin et de la peine. — et tout le reste. La 
grossesse au milieu des travaux et des soins 
au ménage, les couches, l'allaitement, par
fois les caresses avinées du mari on ribotte 
— elle acceptait tout, et trouvuit cela natu
rel. Dans le travan. 1er peme, n.» i n h u u u u 
et l'inquiétude du lendemain s'écoulait la vie 
d'Arinu, comme une rivière dans le lit que 
le sort lui destina ; mais il semblait a Anna 
qu eile était heureuse ; seulement la vie était 
dure. 

De grand matin, presque au petit jour, 
une rumeur et un bruit de voix se répandi 
rent dans le champ, et vers midi, toute la 
rive fut couverte de monde. Des figures ha-
lées, passaient dans la foule, des toques de 
peau de mouton, des barbes de paysans, on 
voyait des casquettes, et on remarquait les 
figures russes ; les chemises, les mouchoirs 
des femmes, les pardessus campagnards, les 
rapiècements, les paquets, les besaces ta
chetaient la foule de couleurs diverses. Tout 
ondulait, remuait et bourdonnait. Tous les 
yeux se tournèrent vers le fleuve, où station
nait un bateau à vapeur, avec deux énor
mes péniches à la remorque : tous regar
daient les hauts mâts, où des drapeaux multi
colores flottaient, se gonflaient au vent, et 
frissonnaient joyeusement. 

Sur une grêle passerelle, jetée entre la rive 
et la péniche, déjà les autorités administra
tives étaient réunies, et se préparaient à la 
réception. 11 y avait un employé d Etat, que 
le peuple appelait H l'émigraieur », un étu
diant à l'uniforme passé, et deux matelots en 
vestes blanches, l'un tenant un carnet, et 
l'autre un appareil à compter. 

-Commencez ! — dit l'employé, embras
sant du regard la foule en émoi. 

Et un matelot cria d'une voix aiguë et traî
nante ; 

— Lès Voronkovtzi!... Le bailliage de Vo-
ronkovo! 

La foule mugit et s'ébranla. Un cri répon
dit : les Voronkovlzi se-dégagèrent et attei
gnirent la rive, portant ou tirant les enfants 
et traînant les sacs. 

— Avez-votis choisi votre starosta ? 
Cette question de « rémigrateur » fut aus

sitôt couverte par une centaine de voix : 
— Ici!. . C'est fait! . . Voilà!... >J * ' 

les faisait attendre. Les uns criaient qu'ils 
avaient tout dépensé et mangé ici ; les autres 
se lamentaient que la mort et les maladies 
avaient diminué leurs familles ; d'autres en
core se réjouissaient de partir tout à l'heu
re... On s'invectivait et on braillait, chacun 
appelait les siens, et toute la foule criait," s'a-
gituit, faisait du bruit. 

— En arrière ! La fillette a la diphtérie ! — 
déclara tout à coup l'étudiant, et il cassa et 
jeta le copeau qu'il venait d'appuyer sur la 
langue de l'enfan!. 

— Votre Seigneurie ! — supplia le paysan, 
tout démonté, éperdu dans l'affreuse décou
verte. — Accordez-nous la grâce... Trois se
maines... Nous avons tout mangé... 

— En arrière ! 
— Votre Seigneurie ! Ne causez pas notre 

perte... 
— En arriére ! En arrière ! crièrent à leur 

tour les matelots. — On ne discute pas ! 
— Votre Setgn... 
La voix du paysan se brisa. Une mêlée se 

produisit. Toute la famille, qu'on avait déjà 
laissé passer sur la péniche, dut revenir sur 
la rive. 11 y eut des cris et des sanglots. Le 
père de la fillette malade, debout près d'elle, 
les dents serrées, leva le poing ; îï semblait 
qu il allait la tuer de désespoir : mois il se 
prit par les cheveux et se mil à hurler d'une 
voix presque aussi aiguë que celle d'une 
femme, pleurant sa ruine et son malheur. 
tandis que le matelot appelait encore : 

— Le bailliage de Gilino ! Gilintci, erl 
avant ! approchez ! 

Lue "clan eur retentit de nouveau dans la 
foule, qui s'ébranla, et le paysan, sa famille, 
sa douleur et son enfant malade, qui avaient 
attiré un instant l'attention générale, furent 
aussitôt oubliés. 

Chacun ne s occupait que de soi. 
Plus le temps s avançait, plus ta foule était 

envahie par ce sentiment d'impatience ins
tinctive. Sous les- yeux de tous se passaient 
des scènes affreuses, toutes les fois qu'âne 
famille, pour un enfant malade, restait, tan
dis que les autres allaient sur la péniche ; 
on entendait gémir, huiler, jurer, mais per
sonne n'y faisait attention, personne n'avait 
pitié. 
• Saisie de terreur, une femme pâle, aux 

lèvres tremblantes, se tenait devant le mate
lot. Celui-ci avait tiré du sac de la, femme 
un enfant caché dedans, quelle voulait su
brepticement porter sur la péniche, et le mon
trait à l'étudiant. L'enfant avait la petite vé
role. 

La même idée — faire passer Nicolka dans 
un sac — hantait par moments l'esprit de 
Matveï, mais cet incident le troubla. Dire 
adieu à Nicolka encore vivant — il ne res
tait rien d'autre h faire. Matveï avait beau 
réfléchir, il avait beau coupler ses riches-
relle ; Arina avait beau se désoler, la péniche 
se remplissait de monde, leur lour appro
chait, et aucune pensée, aucune larme n'y 
pouvait rien. 

— La volonté de Dieu ! — décidait Matveï 
pour la centième fois, regardant sa famille 
et la comptant avec angoisse, presque avec 
rage. — Faut-il donc que tous périssent, 
alors ! Et Nicolka n'est pas fait pour vivre 
en ce monde... Amen. 

Cependant cette foule humaine était de 
plus en plus en effervescence : l'excitation. 
la hûte, la poussée générale agissaient de 
plus en plus sur ces cœurs qui avaient tant 
souffert ; on craignait une erreur ; peut-être 
ullait-on déclarer que la péniche élait pleine, 
qu il n'y avait plus de place, — et chaque ap
pel, chaque cri du matelot, ébranlait toute 
cette foule, l'attirait plus près de la rive, plus 
près des péniches. 

— Le bailliage de Sosnovaïa ! — retentit 
tout à coup la voix. — Sosnovtzi en avant ! 

Ce fut comme si la terre avait tressailli 
sous les pieds de Matveï. Il jeta un regard 
rapide eur sa femme, toute sa famille, son 
bagage, et cria avec les autres • « Présent ! » 
— Et uutour de iui la foule mugit comme un 
orage ; on le pressa, on le bouscula de tous 
les côtés. La sensation instinctive d'inquié
tude et de haie le saisit soudain, lui aussi ; 
la bête traquée se réveilla en lui ; c'était le 
moment de sauver sa peau ; il ne se souciait 
plus des larmes et des sanglots de femme, 
derrière lui ; les yeux fixés en avant, som
bre, une sueur froide lui coulant sur lu figure, 
les dents découvertes, Matveï se frayait un 
passuge à travers lu masse humaine, ou
vrant le chemin à sa famille, vers la passe
relle... 

Vers le soir, lorsque siffla le bateau à va
peur, lorsque- les solides amarre* furent 
étendues et que les péniches partirent, Mat
veï était assis au fond de la péniche, recro
quevillé, sans rielt voir devant lui. ni la 
rive, ni le fleuve, ni les gens restés sur la 
berge. 11 sentit seulement que la péniche s'é
tait mise en mouvement et se signa. 

Elle n'est pas la multitude des petits soldats 
d'un sdu qui servent leur pays « pour ta peau ! » 

La Grande\Muette, c'est lTïtat-Major, le grê
lon, la dorure sur tranches ; c'est te sabre, c'est 
le commandement. 

Or, tout ça, hier encore, était confi en un 
silence profond. Tout ça vous avait l'air de pen
ser, de réfléchir, de combiner. 

C'était muet comme une" porte de frontière t 
On avait beau frapper dessus, ça ne rendait au
cun son. 

— Quelque chose, pensait-on, mijote là-de
dans. 

— C'est la Revanche ! clamait M. Dérou-; 
lède... 

Et M. Prudhomme, mystérieux, reprenait : 
— C'est la Revanche ! 
Et tout le monde, à part quelques sceptiques 

maudits, reprenait en chœur : 
— C'est la Revanche I... 
Mais il faut croire qu'on se lasse de tout ; 

même de la haine dé Prussien et que les trous 
les pins sombres finissent par perdre, à l'habi
tude de l'oeil, leur aspect rébarbatif. 

Voici, en'effet, que la Grande Muette se fait 
subitement poissarde et qu'elle vient offrir ses 
produits sur le marché électoral ! 

Elle nous avait déjà donné — as prix de quelle 
honte, hélas I — lé général Mercier. Mainte-
nan , die BOUS apporte le lieutenant-colonel 
Roussel, le colonel Bougon, le lieutenant de 
vaisseau Robaglias, le lieutenant de cavale
rie de Briey, le capitaine de cavalerie des 
isnards, le général Zen* et des vingtaines d'au
tres 

Et c'est un déluge de palabres, de proclama
tions, de défis, en fanfares, au galop, à la 
charge ! 

Ah ! la Grande Muette fait bien les choses. 
Si elle n'a pas pris « l'autre » Revanche, elle 
se rattrape de son silence avec une véritable 
c furia francese •, selon l'expression qu'em
ployaient les Italiens pour caractériser l'impé
tuosité de nos armées. 

Les périodes véhémentes pieu vent, dru com
me grçle sur le « ministère de trahison », et si 
Marianne «t encore debout, ce n'est pas la faute 
aux candidats 'iuc la c Patrie Française » est 
allée chercher ,,ans le rang des € sans-langue » 
pour anéantir les « sans-patrie v de la Défense 
Républicaine ' 

Toutefois, U n'aftparait guère que jusqu'à 
présent, il y ait eu chef nées — car nous som
mes dé l'autre camp — beaucoup de morts ou 
de blessés 

Il ne semble même pas qu'il doive y eu avoir.' 
Nous, possédons un sécateatr — qu'on nous 

pardoaae l'audace de cette hyperbole, — qai 
nous permettra de couper la langue à la 
< Grande Muette » verbeuse : c'est le bulletin de 
vote. 

Qu'en se le dise 1 
G. SIAUVE-EVAUSY. 

Dérobade de 
• 

Et en confirmation de ces cris, un paysan! 
se détacha de la foule et se présenta à rem?1 
ployé : 

— Le starosta. Votre Seigneurie ! 
Il salua et la réception commença. 
On interrogeait chaque famille sur sa san

té, on inscrivait le nombre des embarqués 
sur l'appareil à compter, et au passage des 
enfants, l'étudiant ouvrait la bouche de cha
cun avec un .copeau lisse, et regardait la 
gorge. Au commencement, il le faisait avec 
attention, puis toujours plus vite et plus vite; 
puis U interrompit alternativement son exa
men pour essuyer son front en sueur ; en
suite U balança son bras fatigué leajpng de 

Usa hanche,, et de nouveau raidit son atten
t i o n , et de nouveau se fatigua et balança le 

bras. 
Après avoir passé devant les autorités, 

les Voronkovtzi défilèrent tranquillement, 
non sans bruit et sans parler, jusqu'à la pé
niche la plus éloignée, où ils descendirent en 
bas, dans la cabine, u la fosse », comme di
saient les émigrés, parce qu'à l'intérieur de 
la péniche il n'y a ni portes ni fenêtres. 

Le soleil brûlait, une vapeur semblait se 
répandre amlessus de la foule. L'employé 
d État s'éventait avec sa casquette, l'étudiant, 
la tunique <!éboutonnée, s'essuyait la figure. 

— Le bailliage d'Ovtcharovo ! — ena de 
sa voix aiguë et traînante, lorsque les Voron
kovlzi eurent tous passé, le bailliage d'Ovt-
charovo, en avant ! 

De nouveau retentit dans la foule une ru
meur confuse, et les Ovtcharovtzi peu à peu 
s'en dégagèrent, et s'approchèrent de la pas
serelle. Un sentiment d'inquiétude, d'impa
tience envahissait la multitude. Tout le mon
da regardait, tout h» monde se pressait, com
me si on avait peur de ne pas bien enten
dre. Beaucoup murmuraient qu'on emhar 

terre de manière"»' » ^ ' œ , f ^ e
m ° 1
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Vers le milieu de l'automne, la campagne 
était déserte. Les gens furent dispersés de 
tous côtés ; les baraquements devinrent si
lencieux et vides, le fleuve se prit. Seulement 
de nouvelles tourbes restèrent derrière le 
bois, des débris et de la boue, dans le champ, 
e*. aussi, dans la maisonnette du gardien, 
plusieurs enfants : orphelins, oubliés, ou 
abandonnés par leurs parents à la merci du 
sort. Farouches entre eux, ils ne liaient pas 
connaissance, pleuraient seuls, appelaient le 
père et la mère, et personne ne savait qui 
ils étaient, d'où, ni où se trouvait à présent 
leur famille. Parmi ces enfants se trouvait 
aussi Nicolka, maigri et pâli après la ma
ladie. 

— Qui est ton père ? — lui demandait-on. 
— D'où est-il ? Comment s'appelle-t-il ? 

— Petit père, répondait le garçon en pleu
rant. 

— Et ta mère, comment s'appelle-t-elle ? 
— Petite mère. 
On ne pouvait tirer de lui d'autres rensei

gnements. 
TELEKHOV. 

LA POLITHfit£ 

La Grande Muette 

Comme Connut, M. Méline garde un silen
ce prudent. 

Les mélinistes avaient, avec grand fracas, 
annoncé pour hier, dimanche, une réunion 
publique à Remiremont, où, avec la solenni
té du prêtre qui officie, l'ancien président du 
conseil devait, dans un discours-programme, 
exposer la doctrine de son parti. 

M. Rihot. avait à Marseille, commenté l'E
vangile de= modérés, et M. Poincnié.à Rouen 
Savait paraphrasé ; mais MM. Ribot et Poin-
caré ne sont que des cardinaux dans cetV 
église dont M. Méline est le « pontifes tnaxi-
mus » et le tvjpe infaillible, et celui-ci n'avait 
pas encore dit mot. 

Aussi la réunion de Remiremont fut-elle 
décidée. Sur ces entrefaites, M. Maurico 
Flayelle, qui a le désistement récalcitrant an
nonce une réunion pour le même jour. M. 
Méline s'esquive prudemment. 

Cette abstention ressemble fort à une recu
lade. Certes, il eût été intéressant de voir 
face, à face, aux prises l'un avec l'autre, les 
deux candidats. C eût été la seconde phase 
d'un dusl dans .lecfuel jusqu'ici M. Méline n'a 
pas eu le beau côté. Les péripéties qui sui
vront nous réservent sans doute de nouvel
les surprises. 

M. Méline, actuellement se dérobe. A-t-il 
craint comme toujours des explications net
tes, franches et loyales, dont il ne se fût pas 
cette fois encore tiré avec avantage ? 

Connaît-il une botte secrète dont il ne fera 
usage qu'au plus fort du combat ? 

Ses coryphées ont murmuré à ses oreilles 
une vieille chanson : ".Ne purle pas Jules 
je. t'en supplie » et obéissant il se tait, rrsc 
terre, et comme le chien de Jean de Nivelle, 
il s'enfuit quand on l'appelle ! 

puisque la loi, dans toutes ses rigueurs, a con
damné des innocents, la Chambre fera œuvre 
saine en réparant cette injustice par l'amnistie. 
IAfplaudiisemen.it à gauche) 

M. LE PRESIDENT. — La parole est à M. Le-
mire. 

M. LEMIHE.— Messieurs, M. Lamendin deman
de que l'amnistie s'étende à certaines contraven
tions commises en matière de lois régissant les 
mines ; mais H se produit, dans les pays fores
tiers, des contraventions analogues. Ramasser du 
bois et ramasser du charbon, cela se ressemble 
'et c'est, dans les deux cas, pour se chauffer dans 
l'extrême indigence. 

Je demande donc à la Chambre si elle n'accepte
rait pas une rédaction comme celle-ci ' « et sux 
contraventions résultant des lois forestières et mi
nières. » IApplaudissements à gauche et à l'extrê
me gauche.i 
i M. ALBERT GALLOT (Yonne). — Je désirerais 
qu'on ajoutât à l'amendement de M. Lamendin 
tes mots : « ... et pour toutes les contraventions 
encourues _pour ramassage de bois mort dans les 
forêts de l'Etat. . (fret bien .' rre« bien ! sur divers 
bancs.I 

M. LEMIRE. — Je prie M. Lamendin de consen
tir à ce que'sa rédaction, qui me parait trop 
étroite, soit remplacée par la mienne, qui est plus 
large et par conséquent plus juste. 

M. LAMENDIN. — Nous acceptons. 
M. LE PRESIDENT. — En ee cas je mets aux 

voix le texte ainsi modifié : 
« ... et aux contraventions résultant des lois 

forésUères et minières. > ' 
(Ce texte est adopté.) 

> L'ensemble de la loi ayant été repoussé par la 
majorité, les malheureux, dont Lamendin et 
d'autres ont pris la défense, ne pourront béné
ficier de l'amnistie. Néanmoins, il était bon; 
d'agir de cette façon, pour faire connaître qu'on 
frappe de condamnations pour Vol de pauvres 
diables qui ramassent queloues morceaux de 
charbons perdus par tout le monde,tandis qu'on 
laisse libres de continuer leurs larcins les 
grands voleurs de la haute pègre. 

GALETTE CLERICALE 
Les femmes du monde ont tenu leurs pro

messes ; elles apportent à l'Action libérale de 
M. Piou, des ressources énormes. Aussi les 
candidats oflluent-ils pour toucl»ci les vingt 
mille flancs promis aux défenseurs du trô
ne et de l'autel, u ceux qui veulent se dé
vouer pour le général Mercier ou pour M. 
Cavaignac. L argent coule à pleins bords et 
les nationalistes çommêYicent à être embar
rassés de leurs richesses, parce que le trésor 
mondain et papal est assiégé de toutes parts 
et que l'appât doré attire trop de convoitises 
électorales. 

Les malins du parti, comme M. Cavaignac, 
ne dissimulent pas que la prodigalité dès Li
gues contribue à la multiplicité des candida
tures concurrentes et rivales, et M. Piou 

^ commence a. resserrer les éoidous de sa i •" '^s\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\m 
Le bon dieu anarchiste 
Le roi d'Italie a rédigé lui-même une note 

•̂ui a été adressée au Gouvernement autri
chien et dans laquelle des poursuites sont 
demandées contre -un jésuite italien le 
P. Colleoni. Ce digne disciple de Loyola 
s'est exprimé, à Dignano (lstrie), sur le 
compte de la maison royale d'Italie, dans les 
termes suivants : • • • 

" Quiconque est contre le Pape, finit mal. 
C'est ainsi que la Providence a laissé mourir 
Victor-Emmanuel, le premiea roi qui a péné
tré dans Hume comme un cochon.Nous avons 
vu Umberto périr par une main de meurtrier 
que Dieu avait armée et nous verrons bien 
comment le Roi actuel, qui conserve Rome 
au lieu de la restituer au Pape, finira. » 

Du moment que le bon Dieu se mêle d'ar
mer les mains des anarchistes, il faut qu'il 
soit anarchiste lui-même. Ensuite qui donc 
a mis le stylet dans la main de Luccheni qui 
a occis la très pieuse et très catholique im
pératrice Elisabeth d'Autriche t 

Le Père Colleoni voudrait-il nous le dire ? 
Est-ce le bon dieu ou le diable ? 

L'AMNISTIE 
Lamendin à la Tribune] 

A la suite du vote de la proposition de Vmani 
sur l'amnistie en faveur des condamnés pour' 
faits de grèves et faits connexes, dans la séance 
de la Chambre, vendredi dernier, le député La
mendin est monté à la tribune, pour y déposer 
un article additionnel et voici, à ce sujet, ce que 
nous lisons au • Journal officiel > du samedi 32 
mars : 

M. LC PRESIDENT. — Vient ensuite un texte 
additionnel de MM- Lamendin et Bouveri, ainsi 
conçu ; 

h Ceux ou celles condamnés pour avoir ra
massé du charbon dans les déblais remontés de 
la mine. » 

La parole est à M. Lamendin. 
M. LAMENDIN. — Les contraventions pour les

quelles j'ai déposé sur le bureau de la Chambre 
une demande d'amnistie n ont jamais été traitées 
ici. La question est cependant digne d'intérêt. 

U n'y a pas uh d'entre nous qui, en voyageant 
n'ait vu le long des carreaux de mine les déblais 
remontés de la fosse formant des monticules qu'en 
termes de mineurs on appelle terri. Des malheu
reux vont glaner ce qui peut se trouver de char
bon dans les déchets remontés du puits, et qui 
seraient perdus pour tout le monde. 

Je comprendrais que si l'on puisait dans le tas 
de charbon lui-même, on pût y trouver matière 
à contravention. Mais les contraventions pour les
quelles je demande l'amnistie sont tellement peu 
légales que pour les uns on ferme les yeux, pen
dant- qu on réserve une injuste sévérité pour les 
autres et les condamnations pleuvent sur la tète 
de ceux qui font partie des syndicats. 

... . • | ..., .. — - C'est ainsi que des eiîfants et des grandes per-
™;.~,,.i„ j . r /,.,«!»< « dp Padoue ? r>« sonnes des deux sexes se voient condamner par 
miracle de Lourdes ou de raaoue ? on ^ trtD'unftUX - t , o n l affligées poUr toute ' -
. Mais il est certain que_J*_vraade | vieL d'un caster Jirfflctaire. 

Est-ce 

Muette a recouvTé la parole. Ses regards ne sont 
plus tournés vers le trou sombre des Vosges. 
Ils lorgnent la tribune du Palais-Bourbon. Et 
sa langue remue ; «e «sa bouche t.mbcnt des 
sons, des appels, des aaathèmes 1 

La Grande Muette n^st pas ce qu'un vain 
peuple pense... 

leur 
Or, je demande à mes collègues, alors qu'ils 

viennent de voter l'amnistie pour des cas con
nexes aux faits de grève, si le moment n'est pas 
bien ehpiai pour penser S ceux que je viens défen
dre. J'espère que fa Chambre s'intéressera ainsi 
a toute une catégorie, de personnes condamnées, 
qui vous ravez compris, ne sont pas des voleurs 
et ne sauraient être considérées comme tels et 

GÙL e-fc XLièL 
VILLES FLOTTASTES 

On connaît les monstres qu'a produits déjà 1 in
dustrie navale, (es UaosaUaaliqiiee geuuu duiu 
tes deux recordmeii sont jusquici ueux paque 
bots ttlif.-niands, le /jeutsentaud. de Hambourg, 
et le kromurmi-l* ildelni, de Brame, qui ont l'un 
2ut>, I autre a<'J inêiies de long et 37.mm chevaux 
de loice. Ce sont d ailleurs les plus rapides 16-
vrssrs des nieia et kkt traversent l'Aliaiiutiue en 
a jours et 11 heures, suit a une luoyeuue de ts 
"nœuds et demi. 

Piquée uu jeu, la Cunurd Liric. de liveipool, la 
doyenne des lignes, va mettre en construction un 
steamer de £13 mètres 17U0 pieds anglais de long) 
et de vs.ouu cue-vouA u« ioive. nui ferait 2J 
nœuds île moyenne (*u kil. 3uU; a l'heure, ce qui 
itnidiuit a l'Angielerre la royauté de la mer pour 
peu li'uiUeuis, car. au NorddeuUcher Lloyd de 
Uiéjue, on pui le d'un tauer IV dhtlm 11 qui aurait 
tiu nielles et 50.000 chevaux. 

—o— 
DEGCISKMKNT DE CAnDINAVX 

Lé pape va faire une fournée de cardinaux. Les 
soutanes rutiles sont commandées. Je gage que 
vous ne savez pas où. 

L'étoile pourprée qui entre dans m tenue de gala 
des princes de l'Eglise est fournie par une maison 
de Frusse-llheoaii». qui. depuis des siècles, a le 
monopole de cette fourniture. 

On dit que l'établissement en question a seul 
Je secret de donner « au drap de cardinal » la 
feinte rouge qui convient. 

Ce qui est plus curieux, c'est que le fournisseur 
est protestant. 

PLUME DOIE 
On vient de vendre à Vienne, aux enchères pu

bliques, une pkume d'oie qui a lait partie de la 
succession Fslkenhayn. 

Celle plume a servi, le 36 septembre 1815. à 
signer la Sainte-Alliance. le pacte qui fut conclu. 
par la Russie, l'Autriche et la Prusse pour com
battre les idées libérales. Eile fut tenue successi
vement en main par l'empereur François 1er, le 
tsar Alexandre 1er et le roi Fredéric-Uuillaume 111. 

Elle vient d'être adjugée au consul général von 
hindhelm. pour la somme de 040 couronnes. 

Est-avec une .plume d'oie que Félix Faure et 
Nicolas ont signé l'alliance franco-russe T 

Nouvelles à la Main 
En correctionnelle. On juge un individu accusé 

de fraude. . 
Le Président. — L'enquête a fait découvrir à 

votre domicile un certain nombre de paquets d'al
lumettes de contret>and«. Qu'avez-vous a dire h 
celaT 

L'Accusé, vivement. — le m'en servais poar 
allumer celles de la régie. 

HOS DÉPÊCHES 
(Par Services Tiléphomques Spéciaux) 

M. Loubeien Russie 
LES JOURNAUX RUSSES 

Pétersbourg, 23 mars. — Les journaux ac
cueillent chaleureusement l'annonce ofScieBe» 
de la prochaine visite du Président de la RéfTB-
blique à Saint-Pétersbourg. 

Les • Novosti > constatent que cette annonce 
officielle coïncide on ne peut plus heureusement 
avec l'entrée de l'alliance franco-russe dans une 
phase nouvelle et plus importante de son dé* 
veloppement, maintenant que la solidarité poli
tique de la France et de la Russie s'établit fer
mement, solidement, dans le domaine de la po
litique universelle. 

Use Li i Scfcjérate aux Etats-Unis 
New-York, 13 mars. — Le Sénat a adopté*, 

par 52 voix contre 15, le bill tendant à protéger 
la vie du chef de l'Etat et des membres du gou
vernement, qui avait été présenté à la suite dn 
meurtre du président Mac Kinley. 

Ce bill prévoit la peine de mort contre tous 
les attentats contre le président, le vice-prési
dent, les ministres, même si l'attentat n'est pas 
suivi de mort. 

De plus, le président recevra une garde spé
ciale. 

L'excitation à des attentats de ce genre ses* 
punie de peines de prison très sévères. 

Chaises et Facteurs 
UNE DEPECHE DE M. MOUGEOT 

Parist 23 mars. — Dans «n grand nombre ds 
bureaux de poste, il arrive que les facteurs, 
faute de sièg-es mis à leur disposition sont dans 
l'obligation d'exécuter debout tes travaux ds 
tri ex du classement des correspondances. 

Cette situation, signalée au sous-secrétnùre 
des postes par de nombreuses plaintes, a éssn 
M. Moug-eo-t, qui *>prescrit îinnxédiateineat une 
enquête. * 

Celle-ci, ayant établi le bien-fondé des plaam-
tes dont il avait été saisi, M Moug;eot vissS 
d adresser a tous les directeurs de l'exploitation 
postale la dépêche suivante . 

« Suivant les renseigne me ut s parvenus à l'nd-

sivBBBBBB.ââââââ******iB^K^B^B^B^Ba^B^BM 

distributions- Dans l'un d'eux, ^^^^^^^^ 
sous-agents de cette catégorie se seraient trou
vés dans l'obligation d'apporter des tabourets I 

11 importe que les facteurs, astreints à des 
parcours journaliers, souvent des plus fati
gants, puissent toujours effectuer assis les tra
vaux de tri et de classement des correspondan
ces, et je tiens essentiellement a ce que des 
mesures soient immédiatement prises pour quil 
en soit ainsi dans tous les bureaux. * 

LES PREVOYANTS DE L AVENIR 

Paris, 33 mars. — Voici quels sont les résul
tats définitifs du scrutin dont les opérations oat 
été achevées hier soir, nu siège social, et soas 
le contrôle de MM. Graux, administrateur sé
questre des Prévoyants de l'Avenir. Les vo
tants étaient au nombre de 11,632 

Pour le comité central, les candidats ssns 
sont : 

MM. Desjardins, Goudoin, Desormes, Chate-
lus, Merlier, Bour, Ramelet, Maris, Dugas. 
Baudran, Morpain, Ernst, May, Gilbert, Lecor-
nu, Borroui, Morel, Pierre, Simon, Botteax, 
Pueyo, Martin, Chéhct, Sidrac, Duverton. 

Sont nommés memores du conseil supérieui 
de surveillance : 

MM. Rochefort, Levasseur, Tapis, Bières. 
Durand, Agin, Copin, Brioa. Duffot, Bertou-
mieux, Georget, Jouanet, Fourrât, Albavini. 
Loubignac, Naudinv Dupuy, Massas. * 

M. Graux a convoqué les nouveaux élus pouf 
le 2 s mars afin de constituer le bureau définitif, 
auquel il remettra ses comptes de séquestre le 
lendemain. 

La guerre Sud-Africaine 
LES OPERATIONS CONTRE BOTHA 

Londres. 23 mars. — On est toujours sans 
nouvelle de la grande opération que devait 
tenter ta gseiésal Bruce- Hamilton contre le 
général Butha dans les environs d'Ermelo. 
Toutefois, les correspondances particulières 
disent que dans toute la région qui s'étend 
au sud de la ligne Delagoa-Bay, les troupes 
boers se sont divisées an commandos, dont 
les effectifs né dépassent pas, peur chacun, 
le chiffre de 300 hommes. Tous août d'ailleurs 
plac(,?i sous la direction de Botha, triais leur 
fractionnement leur permet d'échapper plus 
facilement aux colonnes anglaises. 

De Pretoria, on télégraphie que depuis quel 
que temps de nombreuses tentatives se sont 
produites sur la voie ferrée de Présoria à 
Pietersburg pour faire sauter les trains. Ces 
tentatives étaient facilitées aux Boers par la 
présence, tout le long de la ligne, de fourrés 
très épais, où ils pouvaient se dissimuler 
aprèj avoir placé leurs mines.sous les rails. 

Le général Barton, commandent le district, 
afin de mettre un terme a cet état de choses 
qui créait un danger permanent pour les 
voyageurs, a ordonné de détruire tous les 
buissons et tous les fourrés qui s'étendaient 
à gauche et à droite de la voie ferrée sur une 
distance de prés de 100 kilomètres en lon
gueur et 1500 mètres en largeur. 

Cette gigantesque entreprise vient d'être 
terminée. 

K2aUsVENTURA» DES GENERAUX 
ANGLAIS 

L' n incident déplaisant » survenu à lors 
Methuen, amènera sans aucun doute, menas 
s'il se rétallit de sa grave blessure, le rappel 
définitif de ce général, décidément par trop 
malheureux. 

D'après certains calculs, ce sera le dixiè
me général à qui le War Office aura dû en
lever son commandement pour incapacité. 

Gatacre a été rappelé après Stornberg. 
Buller se voit enlever son titre de généra» 

lissi'-ia acres Cofensev 
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